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SAMEDI 24 JUILLET 2010
J’ai jeté un œil par la fenêtre de ma chambre, c’était une journée d’été maussade, typiquement anglaise. Les épais nuages rendaient le ciel trop sombre pour un mois de juillet. Mais ce n’est pas ça qui allait gâcher ma soirée. Pour fêter la fin de l’année scolaire, j’allais assister à un concert donné par un groupe de l’école et j’avais bien l’intention de m’éclater.
— Tu pars à quelle heure ? m’a demandé Lewis.
Il est entré dans ma chambre en coup de vent – comme d’habitude – et s’est installé sur mon lit. Nous étions ensemble depuis plus d’un an, il était donc très à l’aise chez moi. Parfois, je regrettais l’époque où Lewis ne m’expliquait pas qu’il allait raccrocher le téléphone parce qu’il devait filer aux toilettes ou celle où il ramassait les caleçons sales sur le sol de sa chambre avant mon arrivée. Ma mère avait raison : plus on reste longtemps avec un mec, plus il devient dégueu. Je n’aurais pourtant échangé Lewis pour rien au monde : c’est important d’accepter la personne qu’on aime telle qu’elle est, avec son désordre et tout le reste.
J’ai haussé les épaules, puis j’ai examiné mon reflet dans le miroir. Mes cheveux ne ressemblaient à rien : ils étaient plats et ne se mettaient jamais comme je voulais. Même le look décoiffé, je n’y arrivais pas. Pourtant, les tutos dans les magazines semblaient ultra simples. Tu parles.
— Dans une minute, ai-je enfin répondu en commençant à me brosser les cheveux. Tu me trouves comment ?
On dit que le plus attirant, c’est la confiance en soi. Mais, si on en manque, on se débrouille comment ? On ne peut pas faire semblant sans que ça se remarque. Je n’étais ni canon comme un top model ni sexy comme une fille de Playboy et je n’avais pas super confiance en moi. En gros, c’était mal barré et j’avais une chance de dingue que Lewis soit miro au point de ne pas voir mes défauts.
Il a esquissé un demi-sourire et a levé les yeux au ciel avec son air qui sous-entend ça y est, elle recommence. Au début, ça l’embêtait, mais je crois qu’au bout d’un moment ça a fini par l’amuser.
— Tu sais que je te vois dans le miroir ? lui ai-je lancé en le fusillant du regard.
— Tu es très belle, comme toujours. Tu es sûre que tu ne veux pas que je te dépose ?
J’ai soupiré. Encore ! Le club où avait lieu le concert était à peine à deux minutes de marche de chez moi. J’avais parcouru ce trajet tellement de fois que j’aurais pu m’y rendre les yeux bandés.
— Non, merci. Ça ne me dérange pas d’y aller à pied. Toi, tu pars à quelle heure ?
Il a haussé les épaules en faisant la moue que j’adore.
— Quand ton paresseux de frère sera prêt. Tu es sûre à cent pour cent ? On peut te déposer en route.
— Je t’assure que ça va ! Je file maintenant. Si tu attends que Henry soit prêt, tu en as encore pour un bout de temps.
— Tu ne devrais pas te promener toute seule le soir, Sum.
J’ai soupiré bruyamment et j’ai laissé ma brosse à cheveux retomber sur la commode en bois.
— Lewis, je me balade toute seule depuis des lustres. Pendant l’année, j’allais à l’école et je rentrais à la maison à pied tous les jours. Et je le ferai encore l’année prochaine.
Je me suis tapoté les jambes pour donner plus d’emphase à mon discours :
— Elles fonctionnent à merveille.
Le regard de Lewis s’est attardé sur mes cuisses et son visage s’est éclairé.
— Je vois ça.
Je l’ai repoussé sur le lit en souriant et je me suis assise sur ses genoux.
— Tu peux retirer ton costume de petit ami surprotecteur et m’embrasser ?
Lewis a ri et ses yeux bleus se sont illuminés quand ses lèvres ont effleuré les miennes. Même après dix-huit mois, ses baisers me faisaient fondre. J’avais onze ans quand j’ai commencé à m’intéresser à lui. Il revenait chez nous chaque semaine avec Henry après l’entraînement de foot, pendant que sa mère était au travail. Au début, je croyais que c’était une amourette stupide : j’avais aussi flashé sur Usher à cette époque. Mais quatre ans plus tard, comme mon cœur s’accélérait encore en le voyant, j’ai compris que c’était plus que ça.
— Vous êtes dégueulasses !
Je me suis écartée d’un bond en reconnaissant la voix grave et énervante de mon frère.
J’ai levé les yeux au ciel.
— La ferme, Henry.
— La ferme, Summer, a-t-il répliqué.
— M’en fiche, je file.
J’ai quitté les bras de Lewis, je lui ai collé un dernier baiser et je suis sortie de ma chambre.
— Imbécile, a marmonné Henry.
Imbécile immature, ai-je pensé. On s’entendait bien – parfois – et c’était le meilleur grand frère que je puisse imaginer, mais il me rendait dingue. J’étais sûre qu’on se prendrait la tête jusqu’à la fin de nos jours.
— Summer, tu pars maintenant ? a demandé maman depuis la cuisine.
Non, j’ouvre la porte pour m’amuser !
— Oui.
— Sois prudente, chérie, m’a crié papa.
— Promis. Salut ! me suis-je empressée de répondre en sortant avant qu’ils ne puissent me retenir.
Ils me traitaient encore comme si j’étais à l’école primaire et que je n’avais pas le droit de me balader seule. Notre ville était sans doute – non, sûrement – l’endroit le plus ennuyeux de la terre. Il ne se passait jamais rien d’intéressant.
Le truc le plus extraordinaire c’était il y a deux ans, quand la vieille Mme Heinz – oui, comme le ketchup – avait disparu. Toute la ville s’était lancée sur sa piste et elle avait été retrouvée des heures plus tard au milieu d’un troupeau de moutons : elle cherchait son mari décédé. Je me souviens encore de l’agitation parce qu’il se passait enfin quelque chose.
Je me suis mise à marcher sur le trottoir que je connaissais par cœur, en direction du sentier qui longeait le cimetière. Les cimetières, ce sont les seuls coins que je n’aime pas quand je me balade sans personne. Ils sont flippants dans ce cas, c’est la pure vérité. Je jetais des regards discrets autour de moi. J’étais mal à l’aise, même après l’avoir dépassé. Nous avions emménagé dans ce quartier quand j’avais cinq ans et je m’y étais toujours sentie en sécurité. J’avais passé mon enfance à jouer dans la rue avec mes copains et, plus tard, je traînais au parc ou au club. Je connaissais cette ville et ses habitants comme ma poche, mais le cimetière me fichait toujours la frousse.
J’ai serré ma veste et j’ai accéléré. Je verrais bientôt le club, après le croisement.
J’ai encore jeté un œil par-dessus mon épaule et j’ai poussé un cri étouffé en voyant une silhouette jaillir d’un buisson.
— Désolé. Je t’ai fait peur ?
J’ai lâché un soupir de soulagement en reconnaissant le vieux Harold Dane. J’ai fait non de la tête.
— Ça va.
Il a hissé un gros sac noir qui semblait très lourd et l’a jeté dans sa poubelle en poussant un grognement, comme s’il soulevait des haltères. Il était maigre et avait la peau flasque. On aurait dit qu’il allait se casser en deux s’il se penchait.
— Tu vas à la disco ?
Le mot m’a fait sourire. Disco ! C’est sûrement ce qu’on disait quand il était ado.
— Oui, je vais retrouver mes copains là-bas.
— Amuse-toi bien, mais surveille ton verre. On ne sait pas ce que les garçons glissent dans les boissons des jolies filles de nos jours, m’a-t-il conseillé en secouant la tête comme si c’était le scandale de l’année et que tous les mecs ne pensaient qu’à droguer les nanas pour les violer.
J’ai ri et j’ai levé la main pour prendre congé.
— Je serai prudente. Bonne soirée !
— Bonne soirée.
Le club était visible depuis la maison de Harold et je me suis détendue en approchant de l’entrée. Ma famille et Lewis m’avaient rendue nerveuse : c’était ridicule. Quand je suis arrivée à la porte, Kerri m’a attrapée par le bras. J’ai sursauté et mon cœur a repris son rythme normal quand mon cerveau a enregistré le visage de ma copine et pas celui du mec de Scream ou de Freddy Kruger. Ma réaction l’a fait rire. Ses yeux pétillaient de bonne humeur.
— Désolée. T’as pas vu Rachel ?
— Je n’ai vu personne, je viens d’arriver.
— Merde. Elle est partie après s’être disputée une fois de plus avec l’imbécile, et son téléphone est coupé !
Ah, l’imbécile. Rachel n’arrêtait pas de rompre avec son petit ami, Jack, et de se remettre avec lui. Je n’ai jamais compris ce genre de relation : si c’est pour se disputer quatre-vingt-dix pour cent du temps, mieux vaut laisser tomber.
— Il faut qu’on la trouve…
Pourquoi ? J’espérais une chouette soirée entre amis, j’avais pas envie de courir après une fille qui aurait dû larguer depuis longtemps son loser de mec. J’ai soupiré et je me suis résignée :
— Bon, d’accord. Par où est-ce qu’elle est partie ?
Kerri m’a regardée comme si j’étais débile.
— Si je le savais, Summer…
J’ai levé les yeux au ciel, je l’ai tirée par la main et on est retournées vers la route.
— Bon, je prends à gauche, toi à droite.
Kerri m’a répondu par un petit salut militaire et s’est éloignée vers la droite. Je suis partie en riant de mon côté. Rachel avait intérêt à ne pas être loin.
J’ai traversé le terrain de sport par le milieu pour rejoindre la barrière du fond et voir si elle avait pris le raccourci qui menait chez elle. L’air est devenu plus froid et je me suis frotté les bras. Même si Kerri m’avait dit que le téléphone de Rachel était coupé, j’ai tenté de l’appeler. Évidemment, je suis tombée tout de suite sur la messagerie. Si elle ne voulait parler à personne, pourquoi est-ce qu’on s’entêtait à la retrouver ?
Je lui ai laissé un message, mal à l’aise – je déteste les messageries –, et j’ai franchi la barrière en direction de la rampe de skate au fond du parc. Les nuages se sont déplacés en formant un tourbillon gris dans le ciel. C’était moche, un peu flippant et assez joli en même temps. Une brise fraîche m’a fouetté le visage, et mes cheveux blond miel – comme dit Rachel, qui veut devenir coiffeuse –, se sont rabattus devant mes yeux, tandis qu’un frisson me parcourait l’échine.
— Lilas ? a demandé derrière moi une voix grave que je ne reconnaissais pas.
Je me suis retournée et j’ai reculé en voyant approcher un grand type aux cheveux foncés. Mon estomac s’est noué. Est-ce qu’il s’était caché derrière les arbres ? Qu’est-ce qu’il fichait là ? Il était si près que je distinguais son sourire triomphant et sa coiffure impeccable malgré le vent. Combien de kilos de laque est-ce qu’il avait mis ? Si je n’avais pas été aussi paniquée, je lui aurais demandé quel produit il utilisait, parce qu’il avait l’air assez efficace pour dompter mes cheveux.
— Lilas, a-t-il répété.
— Non, désolée.
J’ai dégluti et fait un nouveau pas en arrière en examinant les alentours, espérant qu’un de mes amis serait tout près.
— Je ne suis pas Lilas, ai-je marmonné en me redressant et en le regardant droit dans les yeux pour me donner de l’assurance.
Il était penché vers moi et me toisait de son regard d’une noirceur effrayante.
Il a secoué la tête.
— Non, tu es Lilas.
— Je m’appelle Summer. Vous vous trompez de personne.
Quel mec chelou ! J’entendais mon pouls battre dans mes oreilles. Quelle bêtise de lui avoir donné mon vrai prénom. Il continuait à me fixer en souriant. Ça me rendait dingue. Pourquoi me prenait-il pour cette Lilas ? J’espérais juste que je ressemblais à sa fille ou un truc du genre et que ce n’était pas un malade mental.
J’ai encore reculé en cherchant un endroit par où je pourrais m’enfuir au besoin. Le parc était grand et j’étais toujours au fond, juste à la lisière des arbres. Personne ne pouvait nous voir. Cette pensée a suffi à me donner envie de pleurer. Pourquoi est-ce que je m’étais aventurée ici toute seule ? Je me serais bien hurlé dessus d’avoir été aussi bête.
— Tu es Lilas, a répété l’inconnu.
Avant que je n’aie le temps de réagir, il a tendu les bras et m’a attrapée. J’ai voulu crier, mais il a plaqué une main sur ma bouche. Qu’est-ce qu’il fichait ? Je me suis débattue tant que je pouvais. Oh non, il va me tuer. Les larmes se sont mises à couler. Mon cœur battait à tout rompre. Je sentais des picotements électriques au bout de mes doigts et mon estomac était noué par la peur. Je vais mourir. Il va me tuer.
L’inconnu m’a tirée avec une telle force que je me suis cognée contre lui et que j’en ai eu le souffle coupé. Il m’a retournée pour coller mon dos contre son torse. Sa main, plaquée sur le bas de mon visage, m’empêchait de respirer. Je n’arrivais plus à bouger. Je ne savais pas si c’était parce qu’il me serrait comme un étau ou parce que la peur me tétanisait. Il me maintenait de force et il pouvait faire ce qu’il voulait : j’étais incapable de bouger le moindre muscle. Il m’a poussée pour franchir la barrière au fond du parc en direction du terrain de sport. J’ai encore tenté d’appeler au secours, mais avec sa paume collée contre ma bouche, aucun son n’est sorti. Il n’arrêtait pas de murmurer « Lilas » en me traînant vers une camionnette blanche. Les oiseaux volaient au-dessus de nous pour se poser sur les branches. Autour de moi, le monde continuait à tourner normalement. Il fallait que je parvienne à m’enfuir.
J’ai senti son bras s’enfoncer dans mon estomac. Dès qu’il a relâché son emprise pour ouvrir la porte arrière de la camionnette, j’ai appelé à l’aide.
— La ferme ! m’a-t-il ordonné en me poussant à l’intérieur du véhicule.
Je me suis débattue et ma tête a heurté la paroi.
— Je vous en prie, laissez-moi partir. S’il vous plaît. Je ne suis pas Lilas. Par pitié !
Je le suppliais en serrant ma tempe meurtrie. Je tremblais de tout mon corps et j’essayais d’avaler un maximum d’air pour soulager mes poumons.
Ses narines ont frémi et ses yeux se sont écarquillés.
— Tu saignes. Nettoie ça tout de suite, a-t-il ordonné d’une voix menaçante qui m’a fait trembler encore plus.
Il m’a tendu un mouchoir et du désinfectant. Quoi ? J’avais tellement la trouille et j’étais tellement perdue que j’arrivais à peine à bouger.
— Nettoie ça tout de suite ! a-t-il hurlé.
J’ai sursauté, puis j’ai porté le mouchoir à ma tempe et j’ai essuyé le sang. Mes mains tremblaient si fort que j’ai failli renverser le gel antibactérien en pressant le flacon dans ma paume pour badigeonner la plaie. J’ai serré la mâchoire quand ça a commencé à piquer, puis j’ai grimacé de douleur. L’homme m’examinait de près en respirant bruyamment. Il semblait dégoûté. Ce gars était dingue.
De nouvelles larmes ont roulé sur mes joues, me brouillant la vue. Il a pris le mouchoir en faisant bien attention de ne pas toucher la partie ensanglantée, il l’a jeté dans un sac en plastique qu’il a glissé dans sa poche. Puis il s’est lavé les mains avec le désinfectant. Je le regardais, horrifiée. Mon cœur battait si fort que j’ai cru que ma poitrine allait exploser. Est-ce que cette scène était vraiment en train de se passer ?
— Donne-moi ton téléphone, Lilas, a-t-il exigé calmement en tendant la paume.
Je l’ai sorti de ma poche en sanglotant et je le lui ai donné.
— C’est bien.
Il a claqué la portière, me laissant dans le noir. Non ! J’ai martelé le battant en hurlant. Quelques instants plus tard, j’ai entendu le grondement du moteur et la camionnette a démarré en cahotant. Il roulait. Il m’emmenait quelque part. Pour quoi faire ?
— À l’aide !
Je répétais mes appels en tambourinant sur la porte à coups de poing. C’était inutile, elle ne bougerait pas, mais il fallait que j’essaie. Dès que le véhicule tournait, je tombais et je me cognais contre la paroi, mais toujours je me relevais pour hurler et frapper de plus belle. Je me suis bientôt retrouvée à bout de souffle. J’ai tenté de reprendre ma respiration, mais j’avais l’impression que l’air n’atteignait plus mes poumons.
L’inconnu continuait à rouler. À chaque instant qui passait, je sentais mes espoirs s’évaporer. J’allais mourir. La camionnette s’est enfin immobilisée et mon corps s’est figé. Ça y est. C’est ici qu’il va me tuer.
Au bout de quelques horribles secondes d’attente, consacrées à écouter le bruit de ses pas dehors, la porte s’est ouverte. Je me suis mise à gémir. Je voulais dire quelque chose, mais ma voix refusait d’obéir. Il m’a souri et s’est penché à l’intérieur pour m’attraper par le bras avant que j’aie le temps de reculer. Nous étions au milieu de nulle part. Un sentier en pierre aboutissait à une grosse bâtisse en briques rouges encerclée de hauts buissons et de grands arbres. Qui me trouverait ici ? Je ne reconnaissais rien. C’était une rue de campagne pareille à mille autres à l’extérieur de la ville. Je ne savais pas pourquoi il m’avait emmenée ici.
Quand il m’a tirée et poussée vers la maison, j’ai voulu résister, mais il était trop fort. J’ai hurlé pour appeler à l’aide et, cette fois, il m’a laissée faire. C’était encore plus flippant : il était convaincu que personne ne m’entendrait.
J’ai répété Je t’aime, Lewis dans ma tête en me préparant à mourir… et à ce qu’il avait prévu de me faire subir avant. Mon cœur s’est serré. Qu’allait-il m’infliger ? Il m’a poussée dans un long couloir. J’ai tenté de tout mémoriser – la couleur des murs, l’emplacement des portes – dans l’espoir de m’échapper, mais l’état de choc dans lequel je me trouvais m’empêchait de retenir quoi que ce soit. L’entrée m’a semblé étonnamment lumineuse et chaleureuse. Mon sang s’est glacé et j’ai ressenti une douleur au bras là où ses doigts s’enfonçaient dans ma peau, formant quatre cratères.
Il m’a encore poussée et je me suis cognée contre un mur vert menthe. Je me suis pelotonnée dans un coin en tremblant de tous mes membres, priant pour qu’il change miraculeusement d’avis et me laisse partir. Fais ce qu’il te dit, me suis-je ordonné.
Si je restais calme et que j’arrivais à lui parler, je pourrais peut-être le convaincre de me libérer et ensuite m’enfuir.
Avec un grognement, il a écarté une étagère qui lui arrivait à l’épaule, révélant une poignée. Il a ouvert une porte en métal dérobée et j’ai étouffé un cri en découvrant un escalier en bois qui descendait vers un sous-sol. Ma tête s’est mise à tourner. C’était là en bas qu’il allait mettre à exécution son horrible programme. Je me représentais une pièce sale et minable avec une table d’opération, des plateaux couverts d’instruments pointus et un évier envahi par la moisissure.
J’ai retrouvé ma voix et j’ai hurlé, cette fois sans m’arrêter, même quand ma gorge s’est mise à brûler.
— Non, non ! répétais-je à pleins poumons.
Ma poitrine s’est soulevée dès que j’ai repris ma respiration. C’est un cauchemar. Je vais me réveiller. Je vais me réveiller.
D’une poigne de fer, il m’a tirée sans difficulté, malgré mes tentatives désespérées pour lui échapper. C’était comme si je ne pesais rien pour lui. Il m’a poussée contre un mur aux briques apparentes à côté de la porte. Il m’a de nouveau empoignée par le bras, en serrant plus fort encore, et m’a balancée au bas des marches. Je suis restée immobile après la chute, paralysée par le choc.
J’ai observé les lieux, les yeux écarquillés. Je me trouvais dans une grande pièce peinte d’un ton bleu clair bien trop joyeux pour la salle de torture d’un malade. Une petite cuisine était installée dans le fond de la pièce. Dans un coin, un canapé en cuir marron et un fauteuil faisaient face à une télé. Trois portes fermées encadraient la cuisine. J’étais abasourdie et soulagée à la fois.
Cela ne ressemblait pas à une cave. C’était trop propre, trop bien rangé. J’ai remarqué qu’une forte odeur de citron me piquait les narines. Quatre vases étaient disposés bien en vue sur une desserte à côté d’une table de salle à manger : le premier contenait des roses, le deuxième des violettes et le troisième des iris. Le quatrième était vide.
Je me suis effondrée sur la dernière marche en me cramponnant au mur pour ne pas tomber. La porte s’est refermée avec un claquement qui m’a fait frissonner. J’étais prise au piège. J’ai laissé échapper un cri de surprise et j’ai bondi contre le mur en voyant trois jeunes femmes accourir au bas de l’escalier. L’une d’elles, une jolie brune qui me faisait penser à ma mère quand elle avait une vingtaine d’années, m’a adressé un sourire chaleureux et triste à la fois en me tendant la main :
— Viens, Lilas.


[image: image]
SAMEDI 24 JUILLET 2010
Elle a fait quelques pas vers moi, la main tendue, comme si elle croyait vraiment que j’allais la saisir.
— Viens, Lilas, tout va bien.
Je n’ai pas bougé. J’en étais incapable. Elle a encore avancé. Mon cœur a paniqué et je me suis collée au mur, près des marches pour tenter de fuir.
Qu’est-ce qu’elles me voulaient ?
— Je… je ne suis pas Lilas. Je vous en prie, dites-le-lui. Je ne suis pas Lilas. Il faut que je sorte d’ici. Par pitié…
Je les suppliais en remontant les escaliers à reculons pour rejoindre la porte. Là, je me suis tournée et j’ai tambouriné sur le métal, ignorant la douleur qui me transperçait le poignet.
— Lilas, arrête ! Laisse-moi t’expliquer.
En regardant par-dessus mon épaule, j’ai vu que la jeune femme brune me tendait de nouveau la main. Elle ne comprenait pas que je ne veuille pas la toucher ? Elle délirait, si elle s’imaginait que j’allais lui faire confiance.
Je me suis retournée et j’ai poussé un petit cri en découvrant à quel point elle était proche. Elle a levé les mains, en signe de bienveillance, et a gravi une nouvelle marche.
— Tout va bien, nous ne te ferons pas de mal.
Des larmes roulaient sur mes joues et j’ai fait non de la tête.
— S’il te plaît, viens t’asseoir. Nous allons tout t’expliquer.
Elle m’indiquait le canapé en cuir. Je l’ai regardé en évaluant les possibilités qui s’offraient à moi. Il fallait que je comprenne ce qui se passait et qui elles étaient. J’ai posé ma main dans la sienne. Mon corps s’est raidi. J’avais mal aux muscles à force de contrôler mes tremblements. Pourquoi est-ce que je n’étais pas restée avec Kerri ? Je n’aurais jamais dû me promener dans le parc seule le soir. J’aurais dû écouter Lewis quand il me faisait la leçon. Je le trouvais trop protecteur. Il l’était, mais je n’aurais jamais cru qu’il avait raison. Long Thorpe était une ville où il ne se passait jamais rien. Était.
— Bon, Lilas…
— Arrête de m’appeler Lilas. Je m’appelle Summer, ai-je rétorqué sèchement.
Je me fichais pas mal de savoir qui était Lilas ; je voulais juste qu’elles comprennent que ce n’était pas moi et qu’elles me laissent partir.
— Ma chérie, a repris doucement la fille qui m’avait aidée à descendre, comme si elle parlait à un enfant. Tu es Lilas maintenant. Ne t’obstine jamais à lui dire le contraire.
Je suis restée interloquée quelques secondes, avant de demander :
— Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que tu veux dire ? Dis-lui de me libérer, par pitié.
J’ai avalé une bouffée d’oxygène. J’avais l’impression que mes poumons avaient rétréci.
— Pourquoi est-ce que vous ne m’écoutez pas ?
— Je suis désolée, tu ne peux pas t’en aller. Aucune de nous ne peut partir. C’est moi qui suis ici depuis le plus longtemps… bientôt trois ans. Je m’appelle Rose.
Elle a haussé les épaules.
— Avant c’était Shannen, mon nom. Voici Iris, qui était Becca. Et là c’est Violette : c’était Jennifer… avant.
Qu’est-ce que c’était que ce bordel ? C’était de la folie. Elle était enfermée ici depuis trois ans ?
— A… avant quoi ? ai-je balbutié.
— Avant Trèfle.
J’ai secoué la tête en essayant de comprendre.
— C’est qui Trèfle ? Lui ?
Ça doit être le taré obsédé par Lilas, ai-je pensé.
— Je vous en prie, expliquez-moi ce qui se passe. Qu’est-ce qu’il va me faire ?
— Nous devons l’appeler Trèfle. Si tu fais tout ce qu’on te dit, tout ira bien, d’accord ? Ne le contredis jamais et ne lui dis pas ton vrai nom. Tu es Lilas maintenant. Summer n’existe plus.
Elle m’a souri, l’air de s’excuser. Un sanglot étranglé s’est échappé de ma gorge et je me suis retenue de vomir. Je ne peux pas rester ici. Elle a posé la main sur mon épaule et l’a massée doucement.
J’avais envie de hurler, de la repousser, mais je n’en avais pas l’énergie.
— Ça va aller.
— Je… je veux rentrer à la maison. Je veux retrouver Lewis.
Et mes parents casse-pieds, mon frère énervant et ma vie ordinaire.
Une des deux autres filles, celle qu’on m’avait présentée comme Iris, a secoué la tête.
— Je suis vraiment désolée, Lilas. Tu devrais oublier Lewis. Crois-moi, c’est plus facile comme ça.
L’oublier ? Comment pourrais-je l’oublier ? Me représenter son visage était la seule chose qui m’aidait à tenir. Savoir qu’il était là et qu’il allait se lancer à ma recherche m’empêchait de m’effondrer.
— Il faut qu’on s’évade. Pourquoi est-ce que vous n’essayez pas ?
D’un coup, elles ont toutes les trois fixé le sol au même moment, comme si elles avaient répété le geste.
— Quoi ?
— Certaines ont essayé, a murmuré Rose.
Mon sang s’est glacé.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
Je connaissais déjà la réponse, mais j’avais besoin de l’entendre.
— Tu es la deuxième Lilas depuis que je suis ici. C’est pour ça que tu dois faire exactement ce qu’on te dit. S’enfuir n’est pas une possibilité… essayer de le tuer non plus.
Elle a légèrement agité la tête et s’est tue. J’avais l’impression qu’elle voulait en dire plus. Qui avait tenté de le tuer ?
Elles avaient abandonné tout espoir de s’évader : le renoncement se lisait dans leurs yeux. Mais moi, je ne baisserais pas les bras. Je sortirais de là et je retrouverais ma famille. Je ne pouvais pas imaginer de ne plus jamais entendre Lewis me dire qu’il m’aimait ou mon frère me crier de sortir de la salle de bains.
— Attends, qu’est-ce que tu veux dire par tu es la deuxième Lilas ?
Elle m’a saisi la main et me l’a serrée doucement.
— Il y en avait une autre. Elle était arrivée un mois avant qu’il ne me trouve. Un soir, elle a tenté de s’en prendre à lui, mais il était plus fort qu’elle, et…
Elle s’est interrompue et a pris une profonde inspiration, avant d’ajouter :
— Ne tente rien, d’accord ?
Mon cœur battait si fort dans ma poitrine que c’était douloureux. Je ne voulais pas perdre espoir, mais cette fille était là depuis trois ans ! J’ai dégluti et j’ai posé la question qui me terrifiait le plus :
— Qu’est-ce qu’il attend de nous ?
— Je ne sais pas exactement, mais je crois qu’il cherche une famille. La famille idéale. Il choisit des filles qu’il trouve parfaites, comme des fleurs.
J’ai cligné des yeux sous le choc de cette dernière bombe. Des fleurs ? C’était pour ça qu’il rebaptisait tout le monde avec des noms de fleurs. J’étais bouche bée.
Ce type était un taré de première.
Elle a poursuivi :
— Il aime les choses pures. Il ne supporte pas le désordre ou les microbes.
Voilà pourquoi il avait été si dégoûté quand j’avais saigné et que la seule odeur que je percevais dans ce sous-sol était ce parfum entêtant, presque irritant, de citron.
— Nous devons garder la maison propre, rangée en permanence, et nous doucher deux fois par jour. Il descend prendre le petit déjeuner avec nous à huit heures précises. Nous devons être lavées, coiffées, maquillées et prêtes pour l’accueillir.
J’ai laissé échapper un rire forcé, convaincue que quelqu’un se moquait de moi. Je devais être dans une émission de téléréalité ou une caméra cachée.
— C’est quoi son problème, putain ? ai-je hurlé en bondissant du canapé.
J’avais les jambes en coton. Rose n’a pas eu de difficulté à me faire rasseoir.
— Ne jure jamais devant lui, Lilas. S’il te plaît, écoute ce que je t’explique. Il nous apporte des fleurs fraîches avant même que les autres soient fanées…
Elle s’est tue et a tressailli en pensant à quelque chose… un mauvais souvenir ? Elle m’a fixée droit dans les yeux et a pris une profonde inspiration.
— Quand il tombera amoureux de toi, il voudra te faire l’amour.
Mon cœur a cessé de battre. J’ai secoué violemment la tête et mes yeux ont commencé à piquer. J’ai à nouveau bondi du canapé et cette fois j’ai trouvé la force d’esquiver sa main qui voulait me retenir. Pas question qu’il m’approche. Je préférais mourir.
— Non ! Oh, mon Dieu, il faut que je sorte d’ici.
J’ai foncé vers l’escalier, dont j’ai gravi les marches quatre à quatre.
— Lilas, Lilas. Chut, arrête, m’a implorée Rose d’un air désespéré en se précipitant derrière moi.
Elle m’a agrippée par le bras.
— Il faut que tu te calmes. Nous croyons qu’il n’entend pas, mais nous n’en sommes pas certaines, alors il faut que tu arrêtes.
J’ai été prise d’un haut-le-cœur et je me suis effondrée sur le sol en sanglotant. Comme Rose me soutenait à moitié, je ne me suis pas fait mal, mais je m’en fichais de toute façon.
— Je dois… je dois rentrer à la maison, ai-je balbutié.
Mon corps tremblait sous l’effet de la panique. Je ne voulais pas qu’il m’approche. Je n’avais jamais couché qu’avec Lewis et je voulais que cela reste ainsi. L’idée que quelqu’un d’autre me touche me fichait la chair de poule. Alors, imaginer que ce dingue m’approche me révulsait.
— Je te promets que tout ira bien, mais tu dois faire ce que nous te dirons. Nous voulons t’aider, Lilas, m’a assuré Rose.
Cela m’a pris quelques secondes, mais je suis parvenue à me calmer un peu. Rose avait raison : je devais faire ce qu’elles me diraient, le temps de trouver un moyen de me tirer de là. Je devais rester calme et garder les idées claires, élaborer une stratégie. Sortir de là devait être faisable. Rien n’était impossible. Il fallait que je joue le jeu, jusqu’à trouver une idée… c’était une question de survie.
Je me suis relevée et j’ai laissé Rose me ramener jusqu’au canapé. Elle a essuyé mes larmes avec un mouchoir. Quand elle a eu terminé, j’ai rouvert les yeux et j’ai remarqué qu’elles m’examinaient à nouveau toutes les trois. Elles devaient se demander si j’allais encore péter un câble ou rester sage comme elles.
— Ça va, Lilas ? m’a demandé l’autre fille, Violette.
C’était la première fois qu’elle m’adressait la parole et c’était la question la plus débile du monde. J’ai fait non de la tête. Évidemment que ça n’allait pas.
— Je suis désolée, a-t-elle ajouté refermant sa main sur la mienne.
La porte de la cave s’est ouverte d’un coup. J’ai sursauté, puis mon cœur s’est emballé et mon corps s’est remis à trembler. Il a descendu les escaliers très lentement, comme s’il cherchait à créer un effet théâtral, et est arrivé dans la lumière. C’était la première fois que je pouvais vraiment l’examiner. J’ai dégluti. Mon cœur battait à cinq cents pulsations à la minute.
Il avait des cheveux bruns très courts coiffés de façon impeccable. Pas une mèche ne dépassait. J’étais étonnée qu’il ait une telle force parce que, même s’il était grand, il n’avait pas l’air très musclé. Il portait un jean bien coupé et un pull bleu marine sur un T-shirt blanc : une tenue trop classique et normale pour ce qu’il nous faisait subir.
Rose m’a pris la main et l’a serrée.
— Bonjour, mes fleurs. Comment se passe l’installation de Lilas ?
Il me souriait chaleureusement, comme s’il ne m’avait pas kidnappée. C’était quoi son problème, putain ? Comment pouvait-il jouer la comédie ainsi ?
Violette s’est levée et s’est approchée de lui. Elle a secoué la tête, les yeux plissés, bouillonnant d’une rage contenue.
— C’est mal, Trèfle, et tu le sais. Tu es allé trop loin cette fois-ci. Elle est trop jeune. Tu dois la laisser partir.
Sa voix était ferme, mais ses mains tremblantes la trahissaient. Après tout ce que Rose m’avait raconté, j’étais certaine qu’elles étaient terrorisées elles aussi. J’ai ressenti énormément de respect pour Violette d’oser prendre ma défense. Les autres n’avaient clairement pas l’intention de le faire.
Le sourire insouciant s’est effacé du visage de mon ravisseur et je me suis figée – mon pouls s’est accéléré. Son expression était si dure et tendue qu’on aurait dit quelqu’un d’autre. Il avait l’air furieux et prêt à tuer. Il a attrapé Violette d’un geste si rapide que j’ai failli ne pas le voir et l’a tirée sans ménagement.
Violette a grimacé de douleur.
— Trèfle, je t’en prie, a-t-elle murmuré.
Je ne voulais pas regarder ce qu’il faisait ou ce qu’il allait lui faire, mais mes yeux étaient rivés sur la scène. Mon cœur cognait dans ma poitrine et le bout de mes doigts me picotait.
— Tu n’es qu’une merde égoïste, a-t-il grondé en lui décochant une gifle.
Une merde égoïste ? Ces mots étaient tellement étranges sortant de sa bouche qu’on aurait dit qu’ils provenaient d’ailleurs. Ça ne collait pas.
Le claquement a résonné dans la pièce et Violette a soufflé entre ses dents en se tenant la joue, mais elle n’a pas émis la moindre plainte.
— Comment oses-tu me parler comme ça après tout ce que j’ai fait pour vous ? Nous formons une famille, ne l’oublie jamais.
Mon sang s’est glacé. Il voulait que je fasse partie de sa famille. Il allait me garder ici. J’avais déjà une famille, des parents que je n’avais pas pris la peine de saluer correctement et un frère avec lequel je m’étais disputée juste avant de partir.
Violette se tenait bien droite. Quelque chose en elle a changé. Son regard s’est assombri, elle a levé le menton et elle lui a craché en plein visage.
— Nous ne sommes pas une famille, taré, a-t-elle hurlé en dégageant son bras.
Le bruit qui s’est échappé de la mâchoire serrée de l’homme était animal et guttural ; il n’avait rien d’humain. J’aurais dû m’enfuir, mais la peur me clouait au sol. Il a poussé Violette si fort qu’elle est tombée en lâchant un cri.
— Enlevez-moi ça tout de suite ! a-t-il rugi en agitant les bras comme un fou furieux.
Mes yeux se sont écarquillés d’horreur. C’est un affreux cauchemar, il faut que tu te réveilles tout de suite, me suis-je ordonné.
Mais je ne me suis pas réveillée.
Iris a bondi pour attraper les mouchoirs et un flacon de désinfectant sur la table à côté de moi. J’en avais remarqué plusieurs bouteilles : une sur un rayonnage de la bibliothèque, une autre sur le comptoir de la cuisine, une troisième sur le meuble télé. Iris a essuyé le visage du fou et lui a tendu le gel désinfectant. Il en a fait couler sur sa main tremblante et s’en est étalé partout sur la figure. Rose et Iris ont échangé un regard. Je ne savais pas ce qu’il signifiait, mais je devinais que cela ne me plairait pas.
L’homme s’est tourné vers Violette, qui, toujours à terre, s’est déplacée à reculons jusqu’à se retrouver collée contre le mur. J’ai dégluti. Qu’allait-il se passer ? Rose et Iris se sont approchées et se sont mises à mes côtés, m’encadrant comme pour me protéger. Oh, mon Dieu. J’ai serré les poings en tremblant. Cette scène ne pouvait pas être réelle.
Le fou a incliné la tête sur le côté, a plongé la main dans sa poche et en a sorti un couteau. Je me suis figée. Non ! Il allait la tuer. Il allait la poignarder sous nos yeux. Pourquoi les autres ne réagissaient-elles pas ? Personne ne faisait rien. Est-ce que c’était ça le regard qu’elles avaient échangé ? Est-ce qu’elles savaient ce qui allait se passer ?
— Hein ? ai-je murmuré en essayant en vain de détourner les yeux.
Pourquoi est-ce qu’on n’arrive jamais à regarder ailleurs face à un spectacle aussi horrible ? Comme si on était programmé pour se faire du mal.
— Non, Trèfle, je t’en prie. Je suis désolée, non, suppliait Violette en tendant les mains devant elle, légèrement accroupie en signe de soumission.
Il a secoué la tête. De profondes expirations s’échappaient de ses poumons. D’où j’étais, je ne voyais que son profil, mais je devinais que son expression était froide et détachée.
— Tu as raison, Trèfle, je suis désolée. Nous formons une famille. Tu es ma famille, je l’avais oublié pendant une seconde. S’il te plaît, pardonne-moi. Je n’aurais jamais dû douter de toi.
Elle s’est arrêtée une seconde avant de reprendre :
— Tu as toujours veillé sur nous. Sans toi, nous serions sans doute toutes déjà mortes. Tu nous as sauvées. Tu consacres ta vie à prendre soin de nous et je t’ai traité de façon injuste. Je suis vraiment désolée.
Il a incliné la tête et son regard s’est adouci. Il s’est redressé fièrement. Qu’est-ce qu’il venait de se passer ? Était-ce ainsi que ça marchait ? On avait une chance de s’en sortir, si on flattait son ego tordu et surdimensionné ?
J’ai retenu mon souffle. Le temps a semblé s’étirer. Le seul bruit venait de sa respiration lourde et de celle de Violette. Rose et Iris attendaient sa réaction sans bouger, les yeux écarquillés. L’atmosphère était tendue.
Rose a été la première à relâcher les épaules quand il a baissé le couteau qu’il tenait en main.
— Je te pardonne, Violette, a-t-il déclaré.
Il a tourné les talons sans ajouter un mot. Je l’ai regardé s’éloigner, les yeux comme des soucoupes, paralysée par le choc et la terreur. Mes lèvres étaient sèches et mon nez piquait à cause de l’odeur citronnée des produits désinfectants.
Rose, Iris et Violette se sont assises sur le canapé sans un mot et se sont donné la main, tandis que je restais plantée comme une idiote dans l’espoir de me réveiller enfin.
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